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Culture, esthétique
Paolo BALBONI, Fabio CAON, La Comunicazione 
interculturale
Venise, Marsilio Editori, 170 pages
Les auteurs de l’ouvrage sont professeurs à l’université 
Ca’ Foscari de Venise, où Paolo Balboni, actuellement 
professeur émérite, a enseigné la didactique des langues 
modernes et s’occupe depuis quarante ans de la 
promotion de la langue italienne dans le monde ; Fabio 
Caon, professeur associé, enseigne la didactique de la 
communication interculturelle et dirige le laboratoire 
de communication interculturelle et didactique. Dans 
sa formule actuelle, l’ouvrage en est à sa troisième 
édition, une édition revisitée, un volume autonome, 
nouveau, comme le signale P. Balboni, qui en écrit 
l’introduction (p. 11-14). Le livre s’organise en cinq 
chapitres, dont le premier se concentre sur la définition 
de compétence communicative interculturelle, les trois 
chapitres suivants sont consacrés à la description des 
problèmes interculturels qui peuvent compromettre la 
bonne réussite d’une communication entre personnes 
de cultures différentes, et enfin le dernier définit les 
habiletés relationnelles nécessaires pour communiquer 
dans des situations interculturelles. L’intégration de la 
description des points critiques de la communication 
interculturelle et le développement des habiletés 
relationnelles ouvrent une perspective tout à fait 
originale et unique dans la recherche internationale dans 
ce domaine. En général, les études sur la communication 
interculturelle (dorénavant : CI) s’inscrivent dans trois 
perspectives différentes : selon l’approche sémiotique, 
qui se focalise sur la création d’un modèle théorique, la 
CI est considérée comme problème de communication ; 
l’approche pragmatique, par contre, considère la CI 
comme problème opérationnel et se préoccupe de 
mesurer la compétence culturelle d’une personne ; 
enfin, la CI, qui fait l’objet de l’enseignement des 
langues étrangères ainsi que du Cadre européen 
commun de référence pour les langues (Cecrl), peut 
être considérée comme « une composante de la 
compétence communicative » (« un aspetto della 
competenza comunicativa », p. 12). L’ouvrage adopte 
cette dernière approche, et se veut « une contribution 
visant à dépasser la simple notion de “compétence 
communicative” en ajoutant explicitement l’adjectif 
interculturelle » (« un contributo a superare la semplice 
nozione di ‘competenza comunicativa’ con l’aggiunta 
esplicita dell’aggettivo interculturale”, p. 12).
Le premier chapitre, « La competenza comunicativa 
interculturale » (p. 15-37), répond à deux questions 
fondamentales  : «  Qu’est-ce que signifie savoir 
communiquer dans un environnement où plusieurs 
cultures subsistent  ?  » et «  Peut-on enseigner 
et mesurer la  compétence communicat ive 
interculturelle ? ». Pour la formulation des réponses, 
P. Balboni choisit de ne rien considérer comme 
acquis et s’attaque à définir chaque mot. Même s’il 
s’agit d’une publication académique de sciences du 
langage, le choix de ne pas utiliser la langue technique 
spécifique de ce domaine, ni le style savant, est fait 
dans le but de rendre compréhensible le contenu 
du livre non seulement aux académiciens, mais 
aussi aux personnes qui vivent dans des milieux 
où la compétence interculturelle est fondamentale. 
Ainsi des verbes tout simples comme communiquer, 
échanger, ou des expressions comme message 
efficace, but communicatif, contexte situationnel 
sont-ils clarifiés dans leur usage tout au long du 
chapitre, avant d’aborder la définition d’un modèle 
de compétence communicative interculturelle qui 
répond à la deuxième question cruciale. En effet, 
après avoir carrément affirmé qu’on ne peut pas 
enseigner cette compétence (« la domanda del titolo 
ha una risposta secca: no », p. 32), mais qu’on peut la 
décrire, P. Balboni élabore un modèle d’observation 
d’une communication dans un milieu interculturel 
afin que chacun puisse apprendre à observer ce 
type d’échange et à construire son propre « manuel 
autonome et in progress » (p. 33). Dans ce schéma, 
chacun peut, à travers «  une activité de lifelong 
learning » (p. 34), noter ses expériences de contacts 
interculturels directs ou indirects et apprendre ainsi 
à se construire une compétence interculturelle. Pour 
ce faire, le site du laboratoire (www.unive.it/labcom) 
offre une carte de la communication interculturelle, 
qui est un exemple de manuel hypertextuel – dont 
la table des matières est téléchargeable – qui peut 
être utilisée comme base de travail personnel pour 
la construction de son propre manuel. Dans le 
modèle proposé par P. Balboni, repris du modèle de 
compétence communicative élaboré par Dell Hymes 
en 1967 et utilisé dans l’approche communicative dans 
l’enseignement des langues, le professeur propose 
d’intégrer la maîtrise des habiletés linguistiques 
avec les habiletés relationnelles, qui constituent 
la spécificité d’une compétence communicative 
interculturelle et qui favorisent le développement 
« d’une attitude interculturelle, d’une ouverture à la 
différence » (« di un atteggiamento interculturale, di 
una disponibilità alla differenza », p. 36).
Les problèmes interculturels liés à la langue et les 
problèmes interculturels liés au langage non verbal 
(gestes, posture, objets) font l’objet d’analyse du 




alla lingua, ai gesti, al corpo, agli oggetti » (p. 39-91) 
et suivent la table des matières proposée sur le site 
évoqué ci-dessus. Dans ce chapitre, par de multiples 
exemples de malentendus qui naissent des différences 
culturelles, liés à des problèmes de proxémique, de 
pragmatique, de kinésique, P. Balboni veut rendre 
compte, sans désir d’exhaustivité, de la variété 
d’interprétations que chaque acte de langage (par 
exemple l’aspect sonore de la langue, sa grammaire et 
sa syntaxe, débit ou ton de la voix, mais aussi demander, 
interrompre, dédramatiser, etc.), ou de mouvement 
(sourire, position des yeux, des mains et des jambes, 
distance avec l’interlocuteur, etc.), peut déclencher 
selon les différentes cultures. Par un croisement de 
disciplines qui étudient les relations sociales, telles 
que la psychologie relationnelle, la sociolinguistique, 
l’anthropologie, la théorie de la communication, 
l’analyse conversationnelle, l’auteur de ce chapitre nous 
présente une série d’exemples concrets qui ne veulent 
pas être un catalogue de pratiques communicatives 
différentes selon les cultures, mais seulement des 
pistes de réflexion pour enrichir sa propre formation 
vers une compétence communicative interculturelle 
personnelle. Chaque paragraphe de ce chapitre se 
termine par de riches indications de références pour 
approfondir le sujet traité.
Les valeurs culturelles et cer taines situations 
communicatives peuvent, elles aussi, compromettre 
l’interaction entre locuteurs de différents pays. Le 
chapitre iii, « Problemi di comunicazione dovuti a valori 
culturali » (p. 93-131), complète, donc, la réflexion sur les 
difficultés possibles entre deux interlocuteurs provenant 
de milieux culturels différents, mais invite aussi à se 
pencher sur les caractéristiques de notre paradigme 
de valeurs, qui souvent nous paraissent tellement 
naturelles, foncièrement enracinées dans notre style 
de vie, qu’elles demeurent pour nous indiscutables 
et universelles. Le concept de temps, par exemple, 
qui inclut l’idée de ponctualité, de début ou fin d’une 
journée, mais aussi de créneau dans un agenda ou de 
temps d’attente, se révèle l’une des catégories les plus 
complexes au monde. À travers de petites anecdotes 
ou des exemples, qui évoquent pour la plupart des 
cas des compor tements typiquement italiens en 
comparaison aux autres cultures proches et lointaines, 
l’auteur de ce chapitre remet en question de façon 
constructive « les métaphores dont nous vivons (pour 
utiliser l’expression de Lakoff et Johnson, 1980 [George 
Lakoff, Mark Johnson, Metaphors we Live by, Chicago, 
Chicago University Press, 1980]) » (« le metafore di cui 
viviamo (per dirla con il fondamentale volume di Lakoff e 
Johnson, 1980) », p. 108). On ne peut pas changer son 
monde métaphorique, mais on peut devenir conscients 
qu’il existe des cultures qui peuvent ne pas comprendre 
nos métaphores. Grâce à l’analyse détaillée de nombre 
de situations problématiques où se cache le risque de 
malentendus, ce chapitre devient un vademecum pour 
quiconque doit affronter des situations communicatives 
– économiques ou culturelles – internationales.
Dans le chapitre iv, « Problemi interpretativi del modello 
e alcuni concetti di riferimento » (p. 133-143), F. Caon 
prend la relève, analyse les problèmes d’interprétation 
du modèle proposé et développe des concepts de 
référence fondamentaux dans un échange interculturel. 
Pour éviter le risque que les exemples présentés dans 
les chapitres précédents deviennent des classifications 
statiques des cultures et des indications prédictives des 
comportements des personnes sur la base de leur 
appartenance géographique et culturelle, les auteurs 
invitent à lire et interpréter les informations recueillies 
dans le modèle avec un esprit de relativisme, car « la 
rencontre avec l’autre n’est jamais une rencontre avec 
une culture mais avec une personne qui interprète 
et agit selon une culture » («  l’incontro con l’altro, 
[…] non è mai un incontro con la cultura ma con una 
persona che interpreta e agisce (anche) una cultura », 
p. 135). Il faut donc garder «  la bonne distance » 
(« la giusta distanza », p. 135) dans la communication 
interculturelle ; autrement dit, il faut adopter un regard 
interculturel qui, avant d’être dirigé vers l’autre, doit 
se concentrer vers et à l’intérieur de nous-mêmes. Le 
regard interculturel, c’est donc « se regarder soi-même 
au même instant où l’on regarde l’autre, en essayant 
de regarder les deux depuis la même distance » (« [Lo 
sguardo interculturale] è il guardare se stessi mentre 
si guarda l’altro, cercando di vedere entrambi dalla 
medesima distanza », p. 137). La conscience de soi-
même, de ses conditionnements, souvent inconscients, 
est donc à la base des habiletés relationnelles évoquées 
dans cet ouvrage, qui aborde dans ce chapitre 
l’analyse de trois mécanismes de conditionnement 
influençant notre regard : l’ethnocentrisme, le préjugé, 
le stéréotype. Ces catégories, largement étudiées dans 
plusieurs disciplines, sont ici évoquées en raison de leur 
influence dans une communication interculturelle, dans 
le but de rendre conscient le lecteur de leur existence, 
de leurs caractéristiques, de leur utilité dans certains 
contextes, et de réduire leurs éventuels effets négatifs 
sur la communication et sur la relation, en les assumant 
comme partie inévitable de notre forma mentis, sans 
prétendre les effacer.
Dans le dernier chapitre, « Le abilità relazionali » 
(p.  145-160), F.  Caon sélectionne et décrit des 
habiletés qui peuvent aider à éviter des équivoques 
et des malentendus communicatifs liés aux différentes 
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« grammaires culturelles » et à gérer plus efficacement 
des situations problématiques  : savoir observer, 
savoir relativiser, savoir suspendre le jugement, savoir 
écouter attentivement, savoir comprendre de façon 
empathique, savoir négocier les significations, ce 
ne sont là que quelques «  life skills » (expression 
empruntée à l’Organisation mondiale de la santé 
par F. Caon) proposés par l’auteur, résultats d’une 
synthèse de différentes études dans le domaine de 
la linguistique, de la pédagogie interculturelle, de la 
sociologie et de la psychologie.
Une fois le livre refermé, que retenir de cette 
lecture  ? Par-delà ses qualités académiques, ses 
références bibliographiques riches qui renvoient tant 
à des études générales qu’à des études spécifiques 
sur la communication interculturelle, son approche 
multidisciplinaire enrichissante, par-delà aussi la 
clar té d’exposition et la transparence d’écriture, 
la ver tu majeure de ce volume est sa capacité de 
provoquer un changement. C’est l’émotion de sortir 
de soi, de se voir de l’extérieur et de partager avec 
l’autre des représentations similaires ou tout à fait 
différentes, de voir changer nos images mentales 
et, par conséquent, nous-mêmes, dans la rencontre 
avec l’autre. Le développement d’une compétence 
communicative interculturelle est donc bien possible, 
il suffit de le vouloir. Cette nouvelle démarche, 
suggérée par P. Balboni et F. Caon, est devenue un 
trait caractéristique de la recherche italienne sur 
ce sujet  : la communication interculturelle, depuis 
toujours considérée une partie de la sociologie de la 
communication, entre, grâce à l’approche de P. Balboni 
et F. Caon dans le domaine de l’éducation linguistique.
Claudia Farini
Université de Lorraine, Crem, F-57000 Metz, France
claudia.farini[at]univ-lorraine.fr
Zoé CARLE, Poétique du slogan révolutionnaire
Paris, Presses de la Sorbonne Nouvelle , 2019, 
328 pages
L’ouvrage de Zoé Carle est issu d’une thèse dirigée par 
Tiphaine Samoyault, et il présente toutes les qualités 
d’un solide travail universitaire, en même temps qu’il 
est le fruit d’une implication personnelle : son auteur 
dit avoir assisté au « déclenchement de la révolution 
égyptienne » en janvier 2011, à distance d’abord, 
puis en séjournant au Caire de septembre 2011 à 
juin 2012, et lors de séjours réguliers jusqu’en 2014. 
Elle ne fait pas mystère de sa sympathie pour les 
protestataires. Assister à l’événement lui a permis de 
prendre conscience de l’importance des « conditions 
d’énonciation qui modèlent profondément les slogans 
révolutionnaires  », de leur émergence parmi les 
« flux de discours avec lesquels ils interagissent », de 
leur versant créatif et rassembleur, « à rebours des 
perceptions traditionnelles du slogan comme forme 
autoritaire et coercitive » (p. 15). Mais c’est bien 
l’ar ticulation complexe entre la poéticité du slogan 
et sa réception, entre sa fonction de sensibilisation 
politique et les processus de subjectivation collective, 
qui justifie le choix de placer au cœur de la recherche 
l’élaboration d’une poétique. Car le slogan apparaît 
avant tout comme « un dispositif émotif, reposant 
à bien des égards sur la poéticité d’une forme 
intrinsèquement liée tantôt au geste d’inscription, 
tantôt à celui de la profération et à sa rythmicité 
singulière » (p. 23). Le qualificatif de « révolutionnaire », 
plutôt que celui de « contestataire », a été choisi 
pour sa polysémie : il renvoie à la fois à la nature des 
contenus, au statut des producteurs des énoncés et 
à l’invention de formes verbales. Un enjeu majeur de 
la recherche sur ce « média de masse » est « d’en 
fournir une définition, appuyée sur la collection, la 
description et l’analyse des matériaux linguistiques, 
sonores et iconographiques » (p. 23). Le corpus 
étudié comprend le journal tenu par l’auteur lors 
des événements de la place Tahrir, les « recueils de 
slogans et graffitis » qui ont été fabriqués à chaud, 
ainsi que de nombreux documents vidéo. Mais à ce 
premier ensemble de « sources primaires » s’ajoutent 
des archives des événements de mai-juin 1968 en 
France et des contestations étudiantes au Mexique 
la même année, des grèves ouvrières italiennes en 
1969, de même qu’un corpus de slogans corses des 
années 1970-1990, tous ces documents permettant 
d’établir une série de comparaisons (p. 301-304). 
L’autre volet de la bibliographie, celui des « sources 
secondaires », dresse la liste des très nombreuses 
études qui ont été exploitées, principalement dans 
les domaines de la poétique, de la sémiotique, de la 
rhétorique et de la pragmatique (p. 304-319).
L’ouvrage comporte trois grandes parties, logiquement 
ordonnées, chacune comprenant deux chapitres, 
numérotés en continu. La première partie, « Scènes » 
(p. 27-98), entre dans le vif du sujet à partir de l’expérience 
égyptienne de l’auteur ; elle permet dans son chapitre i, 
intitulé « Scènes révolutionnaires », de situer l’objet de 
l’étude dans ses conditions concrètes d’énonciation, en 
distinguant les « scènes de profération » (p. 31-57) des 
« scènes d’inscription » (p. 57-69), avant de formuler 
des éléments pour une « rythmique révolutionnaire » 
(p. 70-78), puis de préciser cette proposition à travers 
l’alternance « rythme individuel, rythme collectif » 
(p. 78-82). Le chapitre  ii, « Scènes littéraires, de la 
